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			Avant-propos

			« Quand chacun de nous tourne la tête sur son épaule,

			il voit une suite indéfinie de mystères,

			dont les âges les plus récents s’appellent la France. »

			Maurice Barrès

			Les morts d’abord ! C’est le mot d’ordre de Maurice Barrès (1862-1923). Car nous devons aimer nos morts, glorieux ou anonymes. Non point les honorer par quelque obsession mortifère, mais à travers eux célébrer la communauté vivante qui plonge dans le passé national. Auguste Comte n’est pas si loin.

			La Terre nous parle. C’est en elle que s’enracine la conscience collective : « Les ancêtres ne nous transmettent intégralement l’héritage accumulé de leurs âmes que par la permanence de l’action terrienne. » L’apologiste de la Terre et des Morts, exalte l’attachement aux racines, à la famille, à l’armée et à la terre natale.

			Nous trouvons dans ce célèbre discours, du 10 mars 1899, à la Ligue de la Patrie française, les motifs d’une défense de l’identité nationale qui, sous des aspects divers, plus ou moins radicaux, plus ou moins édulcorés, trouvent encore aujourd’hui des formes d’expression dans notre vie politique.

			Barrès peut volontiers passer pour une vieille ganache réactionnaire, avec ses hymnes aux terroirs et à l’éternel hier. On peut ne voir en lui que l’inspirateur involontaire, et néanmoins coupable, de la Révolution nationale : « La terre, elle, ne ment pas », comme disait le Maréchal.

			Paul Léautaud verra dans ce fatras idéologique des idées inintelligentes, une philosophie d’esclave : « L’enseignement des morts ! N’est-ce pas assez de les subir en soi forcément, sans encore se plier volontairement à eux ? » (Journal littéraire, janv. 1907).

			Le thème du déracinement – et son contraire l’enracinement1 – reste attaché à des usages idéologiques qui magnifient le « sol » natal et les valeurs pérennes du Pays. Maurice Barrès a écrit un roman célèbre, paru en 1897, Les Déracinés, premier volume d’une trilogie : Le roman de l’énergie nationale, où il évoque le destin de jeunes lycéens « déracinés », des « bêtes sans tanière », voués dès lors à toutes les abstractions qui détruisent les traditions, gâtent la vie morale et altèrent l’amour de la patrie.

			L’antienne a mal vieilli. Sans conteste. Il ne manque que les tambours et les trompettes…

			Il serait injuste, pourtant, de passer trop vite à la trappe l’écrivain qu’il fut, l’auteur de La Colline inspirée et du Jardin de Bérénice. L’une des plumes illustres de son époque, admirée des plus grands. Montherlant, Malraux ou Aragon, par exemple. S’il ne fut pas un novateur, son écriture est des plus classique, il sut donner à nos lettres un lustre incomparable. Le jeune Léon Blum, dans la Revue blanche a écrit de lui : « On peut le supprimer [Monsieur Zola] de son temps par un effort de pensée ; et son temps sera le même. Si Monsieur Barrès n’eût pas vécu, s’il n’eût pas écrit, son temps serait autre et nous serions autres. »

			Et il y a ses « Voyages », initiatiques, au sens nervalien du terme, qui le conduiront en Égypte, en Espagne et en Syrie. Des textes de premier ordre.

			Et puis le « penseur » ne fut pas que médiocre, même s’il fut un piètre politique, même si son caporalisme est toujours agaçant. Il n’a pas été qu’un revanchard, parce que lorrain, un patriote à l’ancienne, émule du général Boulanger. Certes, il est antimoderne, et de toutes ses fibres. Mais il est aussi moderne, lorsqu’il aborde avant l’heure, par exemple, la question de l’écologie.

			Laissons les morts enterrer les morts. Mais sachons aussi reconnaître en Barrès, jusque dans ses contradictions, l’une des grandes figures de notre littérature. Quant à ceux qui font aujourd’hui le choix de se gargariser d’identité nationale, qu’ils le fassent au moins aux meilleures sources.

			François L’Yvonnet

			

			
				
					1.	En laissant de côté l’usage très particulier qu’en fera Simone Weil : la nécessité vitale pour l’homme d’un enracinement ne saurait conduire au culte du moi et au nationalisme.

				

			

		

	
		
			La Terre et les Morts

			Messieurs.

			D’après l’article 3 de vos Statuts, la « Patrie Française » a pour objet :

			De maintenir et de fortifier l’amour de la Patrie et le respect de l’armée nationale ;

			D’éclairer l’opinion sur les grands intérêts du pays ;

			De surveiller et de combattre les ingérences et les propagandes de l’étranger.

			Que valons-nous pour tenter cette tâche ?

			Vous n’oublierez pas, Messieurs, votre principe qui doit marquer toute votre destinée : nous sommes des gens de toutes classes, convoqués par une élite d’historiens, de savants, d’artistes et de grands lettrés, dans un sentiment d’utilité générale, pour aviser aux nécessités de la Patrie.

			Nous n’avons pas un programme commun, mais toute une bonne volonté ardente. Nous ne portons pas une marque officielle ; mais dans un moment où toutes les autorités fléchissent, nous faisons voir parmi nous les hommes de France les plus capables d’exprimer d’une façon claire et émouvante, avec des cœurs désintéressés, les sentiments nationaux.

			D’ici peu, dans chaque rue des grandes villes, dans le plus modeste village, nous aurons un correspondant prédisposé à bien accueillir notre pensée.

			Enfin, nous savons que nul de vous ne laissera l’œuvre languir faute de ressources.

			La Ligue est un magnifique instrument. Comment pourrons-nous en user pour fortifier la France ?

			Il y a des précédents.

			En 1806, dans les dures années qui suivirent Iéna et la paix de Tilsitt, la Prusse étant terrassée, ce qu’elle avait de forces s’unit, et se posa la question de vie ou de mort : « Par quels moyens pourrions-nous relever l’État ? » Ces moyens, un homme, Stein, les fournit, en s’inspirant de la réalité, c’est-à-dire des précédents historiques prussiens et des circonstances. Mais il n’aurait rien pu faire sans les poètes, sans les littérateurs, sans les critiques, sans les philosophes, sans les éducateurs, qui, sans avoir de visées politiques, exercent une action directe sur l’esprit public. Il fallait d’abord que ces gens-là substituassent dans le cerveau allemand l’idée de Patrie à l’idée d’humanité, et d’une façon plus générale, sans entrer dans les détails, disons qu’ils créèrent un état d’âme social où les nouvelles institutions nécessaires au salut public purent prendre racine.

			Eh bien ! Messieurs, dans notre Ligue, ce n’est pas la besogne administrative et gouvernementale d’un Stein que nous pouvons entreprendre, mais il nous appartient de créer l’état d’esprit national sans lequel le meilleur homme d’État demeurera impuissant.

			Les conditions où se trouvait la Prusse et celles qui nous commandent aujourd’hui diffèrent absolument, cependant comme la Prusse alors, c’est par la compréhension des causes de notre affaiblissement, que nous devons commencer notre cure.

			Vous le savez bien, que cette affaire Dreyfus est le signal tragique d’un état général ! Si une écorchure apparaît et si elle ne se guérit pas, le médecin suppose le diabète. Sous l’accident, il cherche l’état profond. Après cette affaire, si l’on n’agit point sur le corps du pays, nous verrons d’autres abcès de la même qualité, comme auparavant nous avons subi les scandales Wilson et les scandales de Panama.
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